
Mme de Lafayette, La Princesse de Clèves, 1678.

Parcours associé : documents (textes et iconographie).

Texte 1     :  

Auprès de l’ancienne ville de Lyon, du côté du soleil couchant, il y a un pays nomme Forez
qui en sa petitesse contient ce qui est de plus rare au reste des Gaules, car étant divisé en plaines et
en montagnes, les unes et les autres sont si fertiles, et situées en un air si tempéré, que la terre y est
capable de tout ce que peut désirer le laboureur. Au cœur du pays est le plus beau de la plaine,
ceinte, comme d’une forte muraille, des monts assez voisins et arrosée du fleuve de Loyre, qui
prenant  sa  source  assez près  de là,  passe presque par  le  milieu,  non point  encor  trop enflé  ni
orgueilleux, mais doux et paisible. Plusieurs autres ruisseaux en divers lieux la vont baignant de
leurs claires ondes, mais l’un des plus beaux est Lignon, qui vagabond en son cours, aussi bien que
douteux en sa source, va serpentant par ceste plaine depuis les hautes montagnes de Cervières et de
Chalmazel, jusques à Feurs, où Loire le recevant, et lui faisant perdre son nom propre, l’emporte
pour tribut à l’Océan.

Urfé, L’Astrée (extraits), éd. Jean Lafond, Paris, Gallimard, coll. Folio, 1984, p. 35.

Texte 2     :  

L'embrasement de la Ville de Sinope était si grand, que tout le ciel, toute la mer, toute la
plaine et le haut de toutes les montagnes les plus reculées en recevaient une impression de lumière
qui,  malgré l'obscurité de la  nuit,  permettait  de distinguer toutes choses.  Jamais objet  ne fut  si
terrible que celui-là : l'on voyait tout à la fois vingt galères qui brûlaient dans le port et qui, au
milieu de l'eau dont elles étaient si proches, ne laissaient pas de pousser des flammes ondoyantes
jusques  aux  nues.  Ces  flammes,  étant  agitées  par  un  vent  assez  impétueux,  se  courbaient
quelquefois vers la plus grande partie de la ville, qu'elles avoient déjà toute embrasée et de laquelle
elles n'avaient presque plus fait qu'un grand bûcher. L'on les voyait passer d'un lieu à l'autre en un
moment  et,  par  une  funeste  communication,  il  n'y  avait  quasi  pas  un  endroit  en  toute  cette
déplorable ville, qui n'éprouvât leur fureur. Tous les cordages, et toutes les voiles des vaisseaux et
des  galères,  se  détachant  toutes  embrasées,  s'élevaient  affreusement  en  l'air  et  retombaient  en
étincelles sur toutes les maisons voisines. Quelques-unes de ces maisons, étant déjà consumées,
cédaient à la violence de cet impitoyable vainqueur et tombaient en un instant, dans les rues et dans
les places dont elles avoient été l'ornement. Cette effroyable multitude de flammes, qui s'élevaient
de tant de divers endroits, et qui avaient plus ou moins de force selon la matière qui les entretenait,
semblaient  faire  un  combat  entre  elles,  à  cause  du  vent  qui  les  agitait  et  qui,  quelquefois  les
confondant et les séparant, semblait faire voir en effet, qu'elles se disputaient la gloire de détruire
cette belle ville. Parmi ces flammes éclatantes, l'on voyait encore des tourbillons de fumée, qui par
leur  sombre  couleur,  ajoutaient  quelque  chose  de  plus  terrible,  à  un  si  épouvantable  objet,  et
l'abondance des étincelles, dont nous avons déjà parlé, retombant à l'entour de cette ville comme
une grêle enflammée, faisait sans doute que l'abord en était affreux.  

Scudéry, Madeleine et Georges de, Artamène ou le grand Cyrus (extraits), Présentation C. Bourqui
et A.Gefen, Paris, Flammarion, G.F., 2005, pp. [60]-61.

Texte 3     :  

Le soleil avait achevé plus de la moitié de sa course et son char, ayant attrapé le penchant du
monde,  roulait  plus  vite  qu'il  ne  voulait.  Si  ses  chevaux eussent  voulu  profiter  de la  pente du
chemin, ils eussent achevé ce qui restait du jour en moins d'un demi-quart d'heure ; mais, au lieu de

1



tirer de toute leur force ils ne s'amusaient qu'à faire des courbettes, respirant un air marin qui les
faisait hennir et les avertissait que la mer était proche, où l'on dit que leur maître se couche toutes
les nuits. Pour parler plus humainement et plus intelligiblement, il était entre cinq et six quand une
charrette entra dans les halles du Mans. Cette charrette était attelée de quatre bœufs fort maigres,
conduits par une jument poulinière dont le poulain allait et venait à l'entour de la charrette comme
un petit fou qu'il était. La charrette était pleine de coffres, de malles et de gros paquets de toiles
peintes qui faisaient comme une pyramide au haut de laquelle paraissait une demoiselle habillée
moitié ville, moitié campagne.

Un jeune homme, aussi pauvre d'habits que riche de mine, marchait à côté de la charrette. Il
avait un grand emplâtre sur le visage, qui lui couvrait un œil et la moitié de la joue, et portait un
grand fusil sur son épaule, dont il avait assassiné plusieurs pies, geais et corneilles, qui lui faisaient
comme une bandoulière au bas de laquelle pendaient par les pieds une poule et un oison qui avaient
bien la mine d'avoir été pris à la petite guerre. Au lieu de chapeau, il n'avait qu'un bonnet de nuit
entortillé de jarretières de différentes couleurs, et cet habillement de tête était une manière de turban
qui n'était encore qu'ébauché et auquel on n'avait pas encore donné la dernière main. Son pourpoint
était une casaque de grisette ceinte avec une courroie, laquelle lui servait aussi à soutenir une épée
qui était aussi longue qu'on ne s'en pouvait aider adroitement sans fourchette. Il portait des chausses
troussées  à  bas  d'attache,  comme  celles  des  comédiens  quand  ils  représentent  un  héros  de
l'Antiquité, et il avait, au lieu de souliers, des brodequins à l'antique que les boues avaient gâtés
jusqu'à la cheville du pied.

Un vieillard vêtu plus régulièrement, quoique très mal, marchait à côté de lui. Il portait sur
ses épaules une basse de viole et, parce qu'il se courbait un peu en marchant, on l'eût pris de loin
pour une grosse tortue qui marchait sur les jambes de derrière. Quelque critique murmurera de la
comparaison, à cause du peu de proportion qu'il y a d'une tortue à un homme ; mais j'entends parler
des grandes tortues qui se trouvent dans les Indes et, de plus, je m'en sers de ma seule autorité.
Revenons à notre caravane.

Elle passa devant le tripot de la Biche, à la porte duquel étaient assemblés quantité des plus
gros bourgeois de la ville. La nouveauté de l'attirail et le bruit de la canaille qui s'était assemblée
autour de la charrette furent la cause que tous ces honorables bourgmestres jetèrent les yeux sur nos
inconnus. Un lieutenant de prévôt,  entre autres, nommé La Rappinière,  les vint accoster et leur
demanda avec une autorité de magistrat quelles gens ils étaient. Le jeune homme dont je viens de
parler prit la parole et, sans mettre les mains au turban, parce que de l'une il tenait son fusil et de
l'autre la garde de son épée, de peur qu'elle ne lui battît les jambes, lui dit qu'ils étaient français de
naissance, comédiens de profession ; que son nom de théâtre était Le Destin, celui de son vieux
camarade, La Rancune, et celui de la demoiselle qui était juchée comme une poule au haut de leur
bagage, La Caverne. Ce nom bizarre fit rire quelques-uns de la compagnie (…)

Scarron, Le Roman comique, éd. J. Serroy, Paris, Gallimard, Folio, 1985, pp. [37]-39.

Texte 4     :  

Nous étions à l'Étude, quand le Proviseur entra, suivi d'un nouveau habillé en bourgeois et 
d'un garçon de classe qui portait un grand pupitre. Ceux qui dormaient se réveillèrent, et chacun se 
leva comme surpris dans son travail.
      Le Proviseur nous fit signe de nous rasseoir ; puis, se tournant vers le maître d'études :
      – Monsieur Roger, lui dit-il à demi-voix, voici un élève que je vous recommande, il entre en 
cinquième. Si son travail et sa conduite sont méritoires, il passera dans les grands, où l'appelle son 
âge.
      Resté dans l'angle, derrière la porte, si bien qu'on l'apercevait à peine, le nouveau était un gars 
de la campagne, d'une quinzaine d'années environ, et plus haut de taille qu'aucun de nous tous. Il 
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avait les cheveux coupés droit sur le front, comme un chantre de village, l'air raisonnable et fort 
embarrassé. Quoiqu'il ne fût pas large des épaules, son habit-veste de drap vert à boutons noirs 
devait le gêner aux entournures et laissait voir, par la fente des parements, des poignets rouges 
habitués à être nus. Ses jambes, en bas bleus, sortaient d'un pantalon jaunâtre très tiré par les 
bretelles. Il était chaussé de souliers forts, mal cirés, garnis de clous.
      On commença la récitation des leçons. Il les écouta de toutes ses oreilles, attentif comme au 
sermon, n'osant même croiser les cuisses, ni s'appuyer sur le coude, et, à deux heures, quand la 
cloche sonna, le maître d'études fut obligé de l'avertir, pour qu'il se mît avec nous dans les rangs.
      Nous avions l'habitude, en entrant en classe, de jeter nos casquettes par terre, afin d'avoir ensuite
nos mains plus libres ; il fallait, dès le seuil de la porte, les lancer sous le banc, de façon à frapper 
contre la muraille en faisant beaucoup de poussière ; c'était là le genre.
      Mais, soit qu'il n'eût pas remarqué cette manoeuvre ou qu'il n'eût osé s'y soumettre, la prière 
était finie que le nouveau tenait encore sa casquette sur ses deux genoux. C'était une de ces coiffures
d'ordre composite, où l'on retrouve les éléments du bonnet à poil, du chapska, du chapeau rond, de 
la casquette de loutre et du bonnet de coton, une de ces pauvres choses, enfin, dont la laideur muette
a des profondeurs d'expression comme le visage d'un imbécile. Ovoïde et renflée de baleines, elle 
commençait par trois boudins circulaires ; puis s'alternaient, séparés par une bande rouge, des 
losanges de velours et de poils de lapin ; venait ensuite une façon de sac qui se terminait par un 
polygone cartonné, couvert d'une broderie en soutache compliquée, et d'où pendait, au bout d'un 
long cordon trop mince, un petit croisillon de fils d'or, en manière de gland. Elle était neuve ; la 
visière brillait.
      – Levez-vous, dit le professeur.
      Il se leva ; sa casquette tomba. Toute la classe se mit à rire.
      Il se baissa pour la reprendre. Un voisin la fit tomber d'un coup de coude, il la ramassa encore 
une fois.
      – Débarrassez-vous donc de votre casque, dit le professeur, qui était un homme d'esprit.
      Il y eut un rire éclatant des écoliers qui décontenança le pauvre garçon, si bien qu'il ne savait s'il
fallait garder sa casquette à la main, la laisser par terre ou la mettre sur sa tête. Il se rassit et la posa 
sur ses genoux.
      – Levez-vous, reprit le professeur, et dites-moi votre nom.
      Le nouveau articula, d'une voix bredouillante, un nom inintelligible.
      – Répétez !
Le même bredouillement de syllabes se fit entendre, couvert par les huées de la classe.
      – Plus haut ! cria le maître, plus haut !
Le nouveau, prenant alors une résolution extrême, ouvrit une bouche démesurée et lança à pleins 
poumons, comme pour appeler quelqu'un, ce mot : Charbovari.
      Ce fut un vacarme qui s'élança d'un bond, monta en crescendo, avec des éclats de voix aigus (on
hurlait, on aboyait, on trépignait, on répétait : Charbovari ! Charbovari !), puis qui roula en notes 
isolées, se calmant à grand-peine, et parfois qui reprenait tout à coup sur la ligne d'un banc où 
saillissait encore çà et là, comme un pétard mal éteint, quelque rire étouffé.
      Cependant, sous la pluie des pensums, l'ordre peu à peu se rétablit dans la classe, et le 
professeur, parvenu à saisir le nom de Charles Bovary, se l'étant fait dicter, épeler et relire, 
commanda tout de suite au pauvre diable d'aller s'asseoir sur le banc de paresse, au pied de la 
chaire. Il se mit en mouvement, mais, avant de partir, hésita.
      – Que cherchez-vous ? demanda le professeur.
      – Ma cas…, fit timidement le nouveau, promenant autour de lui des regards inquiets.
      – Cinq cents vers à toute la classe ! exclamé d'une voix furieuse, arrêta, comme le Quos ego, 
une bourrasque nouvelle.
      – Restez donc tranquilles ! continuait le professeur indigné, et s'essuyant le front avec son 
mouchoir qu'il venait de prendre dans sa toque : Quant à vous, le nouveau, vous me copierez vingt 
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fois le verbe ridiculus sum.
      Puis, d'une voix plus douce :
      – Eh ! vous la retrouverez, votre casquette ; on ne vous l'a pas volée !
   Tout reprit son calme. Les têtes se courbèrent sur les cartons, et le nouveau resta pendant deux 
heures dans une tenue exemplaire, quoiqu'il y eût bien, de temps à autre, quelque boulette de papier 
lancée d'un bec de plume qui vînt s'éclabousser sur sa figure. Mais il s'essuyait avec la main, et 
demeurait immobile, les yeux baissés. 

Flaubert, Madame Bovary, présentation par Bernard Ajac, Paris, Flammarion, coll. G.F., 2014,
pp [61]-64.

Image 1     :  

Scudéry, Georges et Madeleine de, « La carte de Tendre », in Clélie, histoire romaine, tome I, Paris,
Barbin, 1654.

Image 2     :  

Champaigne,  Philippe  de,  Vanité  ou
allégorie  de le  vie  humaine,  première
moitié  du  XVIIe siècle,  Le  Mans,
musée de Tessé.
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Image 3     :   

Renard  de  Saint-André,
Simon,  Vanité dite aux bulles
de savon, 1650, Lyon, Musée
des beaux-arts.
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